Since their appearance at the end of the Naqada II period, bread moulds are one of the most common types of pottery recorded on sites from the north to the south of Egypt.
Marque complète sur bord
Functionally associated de moule à pai n, Nagada III with the production of bread and beer, some carry on one or both surfaces a number of geometric signs incised prior to their firing.
Bread moulds are easily recognizable by their fabric -a Nile clay with coarse vegetal temper -and by aspects of their manufacture as they are very rough and dented on the exterior. The huge increase in the production of bread moulds during the Naqada III period on Egyptian sites illustrates the spreading of a new way of making bread. The development of this technology may be linked to a change in production level, from a domestic to a specialized one. Changes have also been observed in the shape of the vessel type over time.
In the same way, within the course of the development of the pottery production since Naqada II, the appearance and the use of pre-firing marks probably could also indicate a change in the organization of the production. In light of the renewed interest in Predynastic and Early Dynastic pot marks expressed nowadays by many scholars, associated with the benefit of recent discoveries of new corpora from settlements, it is now possible to consider the available data from an inter-regional point of view, particularly concerning the usage and the function of this kind of nontextual marking system on a specific pottery type.
Comparisons will be made between the marked bread moulds from the contemporaneous settlements of Adaïma (Upper Egypt) and Tell el-Iswid South (Lower Egypt) in order to assess the chronological and contextual particularities, the differences and the common characteristics of the practice on both sites.
According to this comparative framework, the results will allow us to discuss the social and economic implications of the use of this kind of material during Naqada III period at the dawn of the formation of the ancient Egyptian state and the emergence of the hieroglyphic writing. (Blench & Spriggs,1999,21-28) Cette distribution des familles de langues mérite ellemême une approche critique, en ce sens qu'elle fournit un cadre à la formulation des réponses, et que ce cadre doit être défini avant d'être employé. Or, le modèle classificatoire mis au point par J. Greenberg (1955 Greenberg ( , 1963 (Healey, 1994,261) . Si l'on doit admettre que cet «asiatique occidental» n'est pas la branche la plus occidentale d'un phylum asiatique, mais le «surgeon asiatique relativement tardif, poussé vers le Moyen Orient, par une famille (de langues) essentiellement africaine» (Le Quellec,1998,493) , dont il recouvre en retour les expansions les plus anciennes et les populations autochtones, identifiées par R.Blench dans une belle étude sur la péninsule arabe (Blench,2010,1-13) , la dénomination de type géographique qui soit la plus appropriée et la plus opportunément libérée de tout marquage idéologique et accordée au cadre conceptuel proposé par M.A.Diriye aussi bien que par C.Ehret, est, au lieu et place de «sémitique», «afro-asiatique», qui ne pourrait luimême que par abus être employé pour désigner les familles de langues demeurées en Afrique (Anselin,2002,247-255) . Dans la proximité d'un ethio-tchadique subsumant les phylums tchadique, couchitique, omotique de M.A.Diriye (1998), ne pouvant écarter le berbère, un afro-asiatique habillant le seul sémitique « serait alors d'un point de vue théorique la dernière famille linguistique à quitter ses habits bibliques pour un vêtement géographique».
Le dieu égyptien
Tout ceci sanctionne au fond la crise du comparatisme binaire qui plaça pendant des décennies le sémitique aux commandes de la lecture de l'égyptien -malgré, on l'a vu, les remarques d'un des tenants majeurs du modèle, M.Cohen lui-même 3 , et les propositions, salvatrices en l 'occurrence, de C.A.Diop, s'attachant à libérer l'étude de l'égyptien ancien du carcan sémitique. Mais, qui saute dans le feu, il reste un saut à faire : «La crise du comparatisme sémito-centrique et sa critique radicale et nécessaire masquaient (pourtant) l'attachement invisible de la problématique aux «who questions», qui guidaient la formulation des «what questions» en cadres préconçus où ranger les données à rendre intelligibles. Sa critique novatrice ne dépassait pas ce cadre invisible, mais ouvrait des portes aux «what, why» et «how questions», qui, même méthodo-logiquement mal menuisées, semblent aujourd'hui mieux assurées d'être productives dans l'intelligence de la culture et de l'histoire égyptienne» (Anselin,2002,247-253 (Moñino,1988,17) . Les cas du kadugli aux contours si malaisés à dessiner entre nilo-saharien, bantu et «afro-asiatique» (Blench,2004) , du tadaksahak avec sa réplication de modèles grammaticaux berbères (N.& R. Christiansen,2002), dans un songhay à double base lexicale, saharienne et mande (Nicolaï,2006) , ou encore du «proto-gbaya luimême», résultat possible d'une «fusion de plusieurs langues de familles différentes, avec un fonds «oubanguien», un autre «adamawa» et des apports «bantous» 5 et nilo-sahariens non négligeables» (Moñino, 1988) , sont sous cet angle autant de points aveugles théoriques des modèles strictement généalogiques.
Il devient alors autrement pertinent et productif de combiner l'approche génétique, davantage diachronique, en la faisant bénéficier de la linguistique historique, et l'approche écologique, amenée à prendre en compte les effets de sprachbund -les contacts historiques prolongés d'univers linguistiques génétiquement distincts. L'ensemble de ces considérations sur la répartition des familles de langues, la critique de leur définition, le poids des situations de contacts prolongés dans la distribution plus générale d'éléments basilectaux et la réplication de modèles grammaticaux, fonde la légitimité de ne pas arrêter la comparaison de l'égyptien ancien aux comparanda de la philologie classique, dont P.Vernus (2000) lui-même a déploré le caractère «sémito-centrique», mais de l'étendre à l'ensemble des phyla africains -dans son environnement géographique le plus proche se parlent toujours le beja (couchitique) et le kenuzi, forme haut-égyptienne relativement récente du dongolawi (nilo-saharien).
Lexicographie de la danse.
Ces préalables méthodologiques respectés, la première tâche est celle de l'identification de la racine du mot égyptien le plus caractéristique pour nommer la danse. (Anselin,1992,50 (Anselin,1997,181) . Un égyptien aurait pu, revenant Danseuse prédynastique parmi nous, nous enjoindre (Musée de Brooklyn) à davantage de prudence en arguant parler l'égyptien comme sa langue maternelle, ce qu'aucun d'entre nous n'a évidemment jamais fait. Mais il n'aurait pu pour autant nous fournir les explications nécessaires à la compréhension de notre erreur. C'est qu'il ne suffit pas de parler sa langue maternelle pour être linguiste… ou si l'on préfère, tout le monde pratique la gravité à chaque fois qu'il tombe, mais une seule personne s'est appelée Newton.
La définition de l'étymologie du mot doit d'abord prendre en considération la loi de Belova (1987 Belova ( ,1989 Belova ( , 1991 Belova ( ,1993 . «According to this rule, the first w-and jin Eg. triconsonantal roots cannot always be treated as prefixes (…) as pointed out by Belova, the Eg. j-and ware part of the original root and reflect the original intern PAA internal root vocalism *-u-, *-i-, reconstructable on the basis of the Sem. mediae infirmae and the vowel of the Chadic and Cushitic roots (i.e. Eg.wC1C2 and jC1C2 < AA *C1uC2 and *C1iC2 respectively)» (G.Takacs,1999,394) . «As for PAA *C1aC2, it may eventually yield Eg. jC1C2». Cf. jtn < *ytl : tchadique occidental : *talV, soleil, proto-Mande : *tile, soleil (Takacs,1999,396 ) -et wolof : tàll, idéophone de la blancheur éclatante (A.Fal, 1990,216) . Ou jnr jnr jnr jnr, inr inr inr inr, pierre < *inl, *ilr : tchadique occidental : sura : laar, pierre, rocher, angas : lēr, mupun : lāar (Takacs, idem) .
Ensuite, on doit prendre en considération la valeur latérale accordée à /A A A A/ depuis P. Lacau (1970) reprenant non sans la discuter et l'étoffer la thèse trop réductrice de V.Loret (1945,236-244) , valeur reconnue par de nombreux chercheurs, C.T.Hodge (1977 ), Mohamed Garba (1998 ,25 et sq), et G.Takacs (1999 (Takacs,1999,63) . Si nous rapprochons la série tchado-couchitique d'une série nilo-saharienne et niger-congo due à R. Blench (2004) (1985, (86) (87) réunit pour sa part les deux racines dans une reconstruction commune, *kina > bina > mina (avec «relâchement de l'occlusion au niveau vélaire»). Le mot a fait un long voyage porté partout par l'institution du sacré, par le culte où il trouve sens, illustrant la relation, toujours étroite de la danse et du divin, jusqu'en Jamaïque où il nomme le kumina, ceremonial dance and music (Bilby & Fu-Kiau kia Bunseki, 1984,76) -kumina < *ku, préfixe pronominal de classe bantu de l'infinitif + mina < *bin-danser). Mais le bantu ne s'avère remarquable pas seulement par et de la nasalisation de la labiale /b/ > /m/ : mbochi : i.bina, danse, lozi : ku.bina, danser, tonga : ku.vina, kuba : i.min, infinitif ku.mina. Il documente aussi la latérale /l/. En effet le bubi, «langue bantu archaïsante de la Guinée Equatoriale» (Bolekia Boleka, 1987,179-198) fournit o.bila, danse. Aux portes de l'Egypte, entre la région du kadu nilo-saharien, ellemême contigüe au domaine bantu, partie du macrophylum niger-congo, et l'aire tchadocouchitique dans laquelle vient s'inscrire l'égyptien ancien, le nubien (nilo-saharien) fournit le meilleur des chaînons manquants à la documentation dans la continuité géographique de la correspondance /l/~/n/ : kenuzi, dilling, mahas : bǎl-ē, mariage, fête, kenuzi, mahas :
bán, danser, bán-ti, danse, mots que G.W.Murray (Murray,1923,19) rapproche du seul nilotique (nilo-saharien) dinka: a-bāl, dancing girl, nuer : bul, dance.
Si le rapprochement de ces comparanda confirme qu'en l'occurrence /3 3 3 3/ égyptien correspond à /l/ couchitique et tchadique, et montre que le nilosaharien, particulièrement le nubien documente l'équivalence /l/,/n/, et le niger-congo, /n/ = ou < /l/, il est clair qu'on ne peut déduire la parenté génétique de tous les phyla africains sur la base de cette seule donnée lexicographique, illustrât-elle de solides correspondances phonétiques et sémantiques. Mais l'archéologie linguistique du nom de la danse, ibA ibA ibA ibA installe indéniablement l'artefact lexicographique du mot dans un horizon de cultures et d'univers linguistiques proprement africains, et souligne le caractère pan-africain de la racine. La disparition de la danse comme forme culturelle accompagna celle du divin égyptien et la péjoration des esprits lumineux dans la vision du monde, la mort d'une pensée toute africaine qui ne séparant pas le corps de l'âme, n'en disqualifiait pas le cognitive point of reference, le corps, d'une pensée du monde et de l'homme. Tout cela finit peut-être par nourrir en dernière instance le préjugé des sociétés occidentales sur des cultures accordant tant de place à la danse, rejaillissant sur la vision moderne de l'Afrique ellemême. Aussi le thème de notre prochain article sera-til celui de l'art de compter en égyptien et dans les cultures africaines, dont la vision du monde n'obérait en rien ni la virtualité ni la possibilité, ni la réalité. (Anselin,1993,21) , gur : vagala : dzig, petit, bantu : tunen : ndek, petit du bas du corps, basaa : ndek, un peu. Enfin deke est le nom que les Baka eux-mêmes se donnent. Les langues bantu offrent une paire de paronymes de même champs sémantiques, *twa, "pygmée"(sic) et *twa, oreille (Guthrie, 1971) qui semblent dévoiler un de ces "crypto-types" culturels, selon le mot de G.Manessy (1982) (Cohen,1969,24) . 4 Attention de ne pas prendre la reconstruction pour la réalité : «This form of speculation is a much a tool for thinking as an expression of some ancient reality. People don't speak proto-languages, even though historical linguists hope that their reconstructions resemble a real speechform, and they don't live in proto-houses but real dwellings, with all the variation that must imply» (Blench & Spriggs, 1999, opus cité) 5 Ces trois familles étant classiquement apparentées dans un phylum niger-congo. 6 Une valeur /r/ est également pertinente -égyptien : iwA iwA iwA iwA = ntama et sungur (nilo-saharien) : wε ε ε εr, taureau (Murray,1923 , 221) 7 Pour des raisons phonologiques d'opposition de la bilabiale /b/ à la labiovélaire /gb/ nous hésitons à intégrer dans le comparandum les données du zande oubanguien : geme : gbólì, danser, zande : gbéré (Moñino,1988,4) 
Danseuses égyptiennes

